suite de son attachement au parti des 
whigs ( i ) , la décidèrent à se rendre en 
Italie, où elle passa vingt-deux ans dans 
les états de Venise. Après la mort de son 
mari, qui l'avait suivie dans cet exil vo- 
lontaire , elle revint en Angleterre , eu 
1761, et mourut l'aimée suivante, au sein 
île sa famille. 



13 — 

Lady Worlley, pendant le cours de sc^ 
voyages, en écrivit la relation sons la for- 
me de lettres adressées a divers person- 
nages ; mais ces lettres, modèles de grâce 
et de spirituelle critique, ne furent pu- 
bliées qu'après sa mort. Hous avons en- 
core de lady Worlley, quelques fragment et 
des poésies imprimes avec ses lettres 



FRAGMENT DE LA LETTRE XL 



* ït is not from Austria that one can 
wrile with vivacity, and 1 am already in- 
feeted with tué phlegm of the country. 
Even tlieîr amours and their quarrels arc 
earried on with a surprizing letnper, and 
tliey are ne ver lîvely but upon points of 
ceremony. There , 1 own , they shew ail 
their passions ; and , 'lis nol long sinee 
Ivvo mâches meeting in a narrow street at. 
night, the ladics in them, not heing ablc le» 
adjust the cérémonial of which should go 
back , sat there with equal galhmtry till 
two in the iiiorning , and werc both so fully 
detennined to die upon the spot, rallier 
11)310 yield in a point of that importance 
that ihc street would never had been 
cleared till their deaths , if the emperor 
had not sent his gnards to part them , and 
even then thev refnsed to stîr till the ex- 
pédient enuld be found out of takîng them 
îw>lh ont in chairs , exactly at the saint; 
moment. After ladics werc agreed , it 
was with some dilïieulty, that the pass 
was decided hetweeu tlie two coaehmen , 
mi less tenacious of their rank lhau the 
ladics. 



Vienne, 16* septembre 1716, 

<* Ce n'est pas d'Autriche que Ton peut 
» écrire avec légèreté i et je suis déjà at- 
» teinte du flegme du pays. Même dans 
» leurs amours et leurs querelles, ils ap- 
n portent un sang-froid surprenant , et 
» n'ont jamais de vivaeilé que lorsqu'il 
» *'«igit de cérémonie» Là , je l'avoue , ds 
» montrent toutes leurs passions : il n'y a 
■> pas lun^-teins que, dans une rue étroite, 
» deux voitures se rencontrant, à la nuit, 
» les dames qui étaient dedans, ne pou- 
m vaut régler le cérémonial pour savoir la- 
« quelle des deux reculerait, restèrent là, 
» avec une égale politesse, jusqu'à deux 
» heures du matin , et étaient Tune et l'au- 
» tre si entièrement déterminées à mourir 
» sur la place plutôt que de céder sur un 
» point de celle importance, que la rue 
» n'aurait été libre qu'à leur mort, si 
» l'empereur n'avait envoyé ses gardes 
» pour les séparer ; même elles refusé— 
1? rent alors de quitter la place, jusqu'à 
»> ce qu'on eut trouvé l'expédient de les 
» l'aire sortir, dans des chaiscs-à-porteurs, 
» toutes deux exactement au même mo— 
i ment. Après que les dames furent d'ac- 
■+ cord , ce ne fut pas sans difficulté que le 
» pas fut décidé entre les deux cochers, 
» non moins jaloux de leur rang que leurs 
» maîtresses, * M Ut E. K, 



( 1) fVhi^s , sobriquet que les mvaliles, îi leur 
tour, dbhrtafetit «nx laïKitiqtie* qui i : tarent contre 
Le kh Chartei 1J - 



(5) Dans ces exercices rte traduction des lan~ 
gués étrangères, nous sacrifier on h toujours W:\ii 
gaiice du style à la fidélité tic ta version. 
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LA JEUNE BRAIIMINE, 



Un jour, on remontant le Gange à 
l'heure paisible où lout eomtnenee à. être 
repos , calme, bonheur dans la nature, à 
l heure ou le cokila, le rossignol des In- 
diens , fait entendre encore un doux con- 
cert pour célébrer les dernières clartés du 
soleil qui meurent avec ses chants, Nnra- 
Mouuy aperçut un bûcher et il frémit ; 
car ou lui avait affirmé que les Anglais 
riaient parvenus à abolir ces sacrifices ter- 
ribles, où une femme pleine de vie meurt 
au milieu des flammes sur le cadavre de 
sou mari. Il s'approcha delà jeune Bruh- 
inîne qui allait consommer la suti/e(i), 
et immoler sou existence dans d'horribles 
kmnneus au souvenir d'un amour qu'elle 
il avait peut-être jamais éprouvé. II l'a- 
vait connue aulrrlnis, et des larmes mouil- 
leront ses veux. Malgré la foule qui l'en- 
vironnait, il ne put s*empecher de lui 
demander si elle ne regrettait pas ses en- 
fans ? «Que veux-tu, Brahme ? tu es le 
premier que j aie vu ému en songeant à 
ma destinée. On nous promet le bonheur 
dans le ciel , et sur la terre on nous ré- 
serve réternellc infamie. Le eboix ne 
peut être douteux. » El la jeune veuve 
tomba quelques înstans dans* une morne 
rêverie. 4 



(t) Les Anglais ont fait jusqu'à priant d'inu- 
tiles efforts pour abolir ces sacrifices odieux, qu'on 
désigne sous lt; nom de suttîïs ; ils exigent (pie la 
femme qui se brûle accomplisse ce sacrifice de 
son plein consentement ; et si elle sVehappe cl li 
bûcher, elk: trouve protection dans leurs lois. 
Mais ces mesures répressives n ont. en *pi<' deUien 
faibles résultats. Dans ses petites possessions aux 
Indes, le gouvernement fiançais a dernièrement 
accorde une pnisiuti à nm: veuve lumtuue qn'on 
avait attachée au bûcher. 



« Mais laisse-moi, coutiuua-t-cllc ; je 
n'ai [dus que quelques înstans à donner 
à la terre , et ils doivent être consa- 
crés à cMfë qui me doit la vie. *J Alors , 
luisant venir un jeune enfant couche dans 
un berceau tout parfumé, des fleurs du 
malira , elle le couvrit de mille baisers, 
et lui offrit son sein; puis , quand l'inno- 
cente créature eut achevé de puiser un 
lait pur à cette source qui allait être bien- 
tôt tarie, elle sourit à sa mère de ce sou- 
rire qui est un langage céleste entre la 
mère et son enfant ; la Brahmine la re- 
coucha dans son petit lil , ru attachant 
sur elle des regards où on lisait toute l'ar- 
deur d'un amour de mère qui donnerait 
nulle existences pour son enfant, et toute 
l'angoisse d'une pauvre femme à qui on 
ne veut pus même laisser quelques iustuns 
de vie pour se rassasier de ses baisers. 

Quand la jeune veuve eut , par quel- 
ques sourires d'amour, mêlés a bien des 
larmes , parlé à son enfant le langage 
muet qu'elle comprenait si bien depuis, 
quelques mois , elle laissa tomber ces 
dernières paroles de son cœur, comme 
sj la pauvre petite les eût comprises : 
«.Adieu, entant I demain tu auras Brahma 
pour père , et tu auras pour mère la na- 
ture qui nourrit les petits oiseaux des 
champs ; mais quand tu souriras ce ne sera 
plus une mère qui viendra répondre à tes 
sourires ï bien heureuse si un gai rayon de 
soleil vient répondre a les douces joies ! 
— Quand lu pleureras ce ne sera plus ta 
mère qui viendru essuyer tes jeux î que 
le vent caressant du soir les sèche du moins 
pour moi I — Ils disent que je vais au ciel 
rejoindre ton père , mais le ciel était pour 
moi près de ton berceau : une mère n'en 
rêve pas d'autre, hélas! Tu es une fille 
et tu es consacrée à la douleur ï commence 
ta carrière , ta mère a fini la sienne. — 
Quand tu ne seras plus lout petit enfant , 
ma fille, il faudra apprendre à compatir 
aux maux des autres; car, vois-tu, c'est 
la destinée de la femme : aimer et souf- 
frir, et souffrir pour consoler. Quand tu 



seras nue belle cl brillante jeune fille , il 
faudra de la pïlic qui console faire ta pre- 
mière vertu ; il y » 4fi* j<W9 l>itî!1 mîniva, f 
clans la vie où c'est tout ce qui mie à 
l'homme des biens que Brahma lui donne , 
*m «le ceux que la fortue lui a laissés. 
Va, ma fille, souris toujours comme tu 
souris maintenant à ceux qui t'environ- 
neront Les larmes solitaires » garde- 
les pour toi : pleure et prie, mais loin des 
hommes. Oh ! si j'avais pu te voir belle „ 
caressée , cnlourée d'amour, je t'aurais 
dit : Pleure clans mon sein, résigne-toi sur 
mon cœur ! mais tu n auras pas de mère ! 
et nulle ne t'aimera pour toi comme une 
mère t'aurait aimée! Aimable enfant I le 
soir de Ion printems viendra , tu seras 
mère a ton tour ; que Ion épmtx ne t'ap- 
pelle pas au ciel trop vite. iVaic p;ts a 
contempler un sourire comme celui que je 

™ s ! Écoute! ils m'appellent ; écoute 

bien*, . Quand tu seras mère, dis à ta fille : 
n La plus sainte vertu de la femme, c'est 
de toujours pardonner. » 

Nara-Mouny n'eut pas la force d'en 
entendre davantage , il s'éloigna avec une 
profonde douleur ; il commençait à voguer 
de nouveau sur le Gange , quand les gé- 
missemens de la victime frappèrent ses 
oreilles; ils se mêlaient au bruit des 
rvmbales et du tamtam qui étouffaient ses 
cris. 

M* Ferdinanï> Dp km 



LA MErTDXAXTTE. 

O n'était point une de ccn femmpi 
dégoûtante» » qui Ton donne une 
piéride six penc*s en détournant la 
tète ; icn «Uit une qui se m Mai ta voir 
vu des jftut. plus heureux. ...« Unci 
comme dit SUakspeare , « qui pour- 
rait vous raconter nue histoire. » 
( Les Eaux de St.-RonânJW. S< u tt.) 



Huit heures sonnaient lentement; 1rs 
réverbères éclairaient d'une lumière rou- 
gçâtre; le ciel semblait envelopper Paris 



dnn crêpe noir, et le pavé seul était blanc, 
car il neigeait*,» lorsqu'une femme et une 
jeune lille, sortant d'une allée sombre, 
descendirent le faubourg Saint-Jacques. 

» Où allons-nous donc sj tard , maman ? 
demanda la jeune fille. 

» — Dans le quartier des riches , mon 
enfant. Ici, tout dort ou souffre le froid 

et la faim là-bas, tout veille et jouit 

des plaisirs de la vie. 
>i — Pourquoi cela ? 
» — Parce que Dieu le vent. 
» - — C'est vrai î il vent aussi l'hiver, puis 

l'été Ob î l'été, que Ton est beureux! 

on a chaud! Allons, maman, donne-moi 
la main , cela va in'amuser. Notre grenier 
est si triste! lorsque je ne te regarde pas, 
je ne sais où regarder; et le soir, que faire? 
quand ou n'a pas de chandelle, qu'on ne 
peut pas dormir , qu'on ne sait à quoi pen- 
ser... El puis d'ailleurs, j'ai des tiraille— 
mens d'estomac... parce que je grand^- 
sans doute , et celle promenade me fera 
du bien, 

» - — Mon enfant ! 

» — À présent que nous sommes sur le 
quai , le vent souffle plus fort, laisse-iuoi 
passer devant toi , je le recevrai toute 
seule. Mon Dieu! ea vous pique la ligure; 
comme si c'étaient des épingles... Tu ne me 
dis rien, maman ; est-ce que tu es malade * 
Moi , je me porte bien , » ajouta-t-elle 
pour la rassurer; mais sa voix était laible 
et tremblante. 

La mère cacha ses mains , enveloppées 
de bandes de toile , sous 1rs deux [jointes 
tir mi thaïe, et se mît a marcher plus vite. 

Le quai était solitaire et sombre. De 
tems en teins un fiacre glissait lentement 
de la chaussée dans l'ornière, d'où il re- 
montait plus lentement pour glisser en- 
core. Quelques hommes, la figure couverte 
d'un cache-nez , réchauffant leurs mains 
gantées dans les manches de leurs grosses 
redingotes , couraient eu frappant <h > 
pieds , et heurtaient nos deux pauvres 
femmes, qui, a peine vêtues, se traînaient 
péniblement appuyées l'une sur Taittre- 
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Chaque pas était pour elles une douleur , 
mais Actif une plainte, carie bruit dé leurs 
ilents qui ■'entrechoquaient se faisait seul 
entendre. 

bientôt la neige cessa de tomber; la 
scène devint plus animée, les magasins 
étaient éclaires avec élégance, et de nom- 
breux équipages se dirigeaient vers une 
des rues du faubourg Saint-Germain. 

» Avançons! dit la mère exténuée de 
fatigue ; il y a sans doute ici une fête, j'a- 
perçois des illuminations, des gendarmes ; 
avançons I 

» — Es-tu bien sure que ce soit une 
fetc ? >. 

La petite effrayée du bruit retenait sa 
mère par le tiroir, 

« Ouï, j'en suis sure, répondit-elle eu 
soupirant avec amertume, je m'y connais ; 
et moi aussi j'en m donné des Têtes!... 

» — Mous avons donc été riches? Oh ! 
que je suis contente, s'écria la pauvre pe- 
tite en sautant de joie, nous avons été ri- 



eh 

» — Silence, Léonie, silence ! dit sa mère 
d'une voix sombre : nous ne le sommes 
plus. Au lieu de donner des fêtes, appre- 
nez maintenant à demander l'aumône. 
Ecoulez-moi : vous allez chercher toutes 
les occasions de rendre un service, ensuite 
vous tendrez la main pour en recevoir le 
salaire ; car ce n'est pas notre faute si 
nous sommes pauvres , et la honte n'est 
que pour ceux qui l'ont méritée. 

» — Oui, répéta doucement Léonie, la 
honte n T est que pour ceux qui Tout mé~ 
ritée. 

-—Va , mon enfant , dit fa ntSridfanie 
en serrant sa tille dans ses bras ; lorsque 
mes engelures seront guéries, je travail- 
lerai encore... C'est la première, c est la 
dernière fois que tu demandes l'aumône., . 
Pardonne-le à ta malheureuse mère; « et 
des larmes étouflerent sa voix. Puis, comme 
si une idée plus impérieuse que la honte 
eut traversé son esprit , elle se hâta de ra- 
battre le fichu qui couvrait la léte de sa 
bile, de manière à cacher ses grands veux, 



enveloppa ses joues d'un autre fichu qu'elle 
noua en marmotte ; et grâce à ces préeau- 
t">"S on pouvait à peine la reconnaître 
« A présent, va, mon enfant, dit-elle , 
je bj le quitterai pas, n'aie pas peur » ' 
E l* suivirent la foule, et se trouvèrent 
bientôt éblouies par l'éclat des ifs chargés 
dé lampions qui décoraient les deux IMêi 
de la porte d'un vaste hôtel. Une galerie 
couve rle J)arlail Ju p , risUIej éèffmfy ^ 

milieu de la cour , venait recevoir, au sor- 
tir de leurs voitures , les persom.es invi- 
tées , qui , marchant sur de riches tapis 
parai de gracieuses statues, des vases char- 
ges de fleurs et de précieux arbustes, ar- 
rivaient an sommet de l'escalier, où cino 
domestiques, italien, anglais, espagnol 
■UèinriH et français, portant chacun le 
costume national, annonçaient à haute voix 
les noms de leur pays. 

Craignant d'être chassées par les gen- 
darmes , la mère et la fdle allèrent se 
cacher derrière une borne. Là, elles virent 
passer des femmes élégantes, qui se glis- 
sent avec précaution entre les voitures 
et la muraille. Peut-être étaient-. llcs en- 
nuyées de suivre la file, ou bien n'osaient- 
elles pas descendre de fiacre, soutenues 
par d'ignobles cochers en guenilles, de- 
vant d'insolçns laquais galonnés. Une d'el- 
les laissa glisser son boa par rnégarde aux 
pieds de Léonie, et continuait son che- 
min... lorsque Léonie, ramassant le boa 
courut, malgré la foule , et le rendit à la 
jolie danseuse, qui, apercevant les hail- 
lons dont la pauvre petite était couverte - 
« Mon ami , dit-elle d'une voix douce à un 
iiros monsieur cminitoullé dans une grosse 
doudlelte, avez- vous quelque monnaie 
pour donner à cette enfant ? 

» — Non madame, non, je n'en ai pas, 
répondit le gros monsieur en colère ; crovez- 
vous donc que je vais m 'arrêter ici , au 
risque de gagner un rhume , parce que 
vous avez eu la maladresse de laisser tom- 
ber votre boa? Non, madame J non! cela 
vous apprendra à mieux le nouer une au- 
tre fois. Un boa de trois cents francs J !TM , 



